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Mais , comme nous venons de le dire plus haut ,
il ne faut pas qu'il fe détermine à la purgation
d'après une caufe légère, puifqu'elle ne fooit
que développer le venin, qu'il faut chercher au
contraire à détruire : ce ne peut donc être que
d'après une néceffîté abfolue, & jugée telle par
un homme de l'art; & même ce ne doit être
qu'après avoir ufé des moyens dont nous ve¬
nons de faire l'énuméiation. )

CHAPITRE V.

Importance

De l'Exercice.

M^A plupart des hommes gémhTent fur la dure
de l'exercice nécelficé, dans laquelle ils font, de gagner leurpour la con- . .{ , ; t /i j •
fervation de pain par un travail continuel ; mais cela eil dans
ia ramé, pordre de la Nature. Car il eft évident ,' d'après

la ftructure de toutes les parties du corps hu¬
main, que Vexercice n'eft pas moins nécefíaire
à la confervation de la fanté , que les alimens.
Aufli ceux que la pauvreté oblige de travailler
à la journée, font-ils les hommes les plus forts
& les plus heureux. Car il eft rare que l'in-
duftrie ne leur fourniife ce qui leur manque , &
] 'activité leur tient lieu de médecine.

. Les Laboureurs & ceux qui s'occupent de la
reefti'dta'tieculturede la terre, font particulièrement dans
plus favora- ee cas L a g ran d e population des Colonies , Ô£

" u la vieilleife à laquelle parviennent ordinaire¬
ment les Agriculteurs de tous les pays, prou¬
vent d'une manière évidente, que l'Agricul¬
ture eft l'état le plus fain, comme le plus
utile-
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L'homme fait paroître de bonne heure fon
goût pour l'exercice; & cette inclination eft li
puiffante, qu'un enfant qui le porte bien, ne
peut être forcé au repos, même par la menace
de la punition. Notre amour pour l'exercice eft ,
fins contredit, la plus forte preuve que l'on
puiife apporter de fou utilité. La Nature n'inf-
pire pasen vain de telles difpolitions.

Une loi qui paroît être univerfelle chez tous
les hommes, c'en que, fans exercice, on ne
peut jouir de la fanté. Tous les animaux, ex¬
cepté l'homme , en prennent autant qu'il leur
eft nécefîàire.

L'homme eft le feul , excepté les animaux
qui font fous fa direction , qui s'écarte de cette
loi primitive-.aufli s'en trouve -t- il la victime.
L'inaétion ne manque jamais de faire tomber
lesJblides dans le relâchement:de là des Ma¬
ladies fans nombre. Quand les folides font re¬
lâchés, ni la digeftion ni aucune des fécrétions
ne peuvent avoir lieu convenablement, & il en
rélulte les conféquences les plus fâcheufes.Com-
bien ne doivent point être relâchées les fibres
d'une perfonne qui pafle tout le jour dans un
fauteuil ou fur un canapé, & toute la nuit
dans un lit de duvet!

Cen'eft pas vouloir fe mieux porter , que de
ne fortir qu'en voiture, en chaife, &c. Cet
productions du luxe font fi communes , qu'il eft
à craindre que les habitans des grandes Villes
ne perdent à la fin l'ufage de leurs jambes. On
a honte actuellement de fe promener , dès qu'on
a les moyens de fe faire porter, traîner, &c.
Combien de jeunes gens , d'hommes forts &
vigoureux , ne pouvant fe remuer qu'à l'aide de
leurs valets, ne paroîtroient-ils point ridicu-
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aaS Première Partie, Chap. V.
ks aux yeux d'une perfonne qui ne feroit
point fàrailiarifée avec Je luxe moderne! Com¬
bien ne paroîtrok pas ridicule à cette même
perfonne , un homme gros Su gras , viâime des
maladies que lui a procurées le peu d'exercice,
& obligé de fe faire traîner, à fix chevaux, le
Jong des. rues I

(Ce n'eft point la néceflité, c'eft la mode
qui a multiplié les voitures , devenues fi com¬
munes. Je connois des perfonnes chez qui les
humeurs font en fiagnation , faute d'exercice , &
qui n'ofent pas faire de vifites, à leurs plus pro¬
ches voiiins, fi ce n'eft en carroife ou en chaife,
crainte de fe couvrir de ridicule. N'eft -il pas
étrange que les hommes foient affez foux pour
méprifer l'ufage de leurs jambes , & altérer leur
fanté, par pure vanité, ou par une fimple con-
defcendance à une mode ridicule ?

Si cet ufage eft moins commun en France
qu'en Angleterre , c'eft que les richefles y étant
moins répandues, le nombre des perfonnes qui
ont des voitures y eft moins confidérable; car
toutes les perfonnes qui ont équipage dans ce
pays, font dans le cas des reproches qu'on fait
ici aux Anglois.

On a vu de nos Dames qui ne fe font peut-être
pas promenées à pied vingt fois depuis l'âge de
quinze à dix-huit ans, temps où elles ont
été mariées , jufqu'à la fin de leur vie. On en
a vu fe faire porter pour aller d'une pièce de
leur appartement dans une autre. On en a même
vu » quoique jeunes & fans autre infirmité qu'une
délicateflè imaginaire, ne vouloir point fe confier
à leurs jambes, même chez elles , parce qu'elles
s'étoient fortement perfuadées que leurs jambes
n'étoient pas tn état de les foiuenir. Avec une
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telle inacYion, avec une telle mo/Jeflè, quelle
peut être la famé de pareilles femmes 1 Quelle
confiitution pourront- elles procurer aux enfans
qu'elles mettront au monden Auffi nos grands
Seigneurs, nos iils de Financiers, & quelques
uns de nos Bourgeois , ne font - ils que des fque-
¡ettes vi vans, vieux à l'âge de trente ans, que
le marofme & Vérifie tuent à quarante.

L'exercice eft le feul moyen de rappeler Pouvoir <î»
tous ces gens-là à la vie. Tout le monde fait j^^f Ser
que César , malgré la confiitution la plus déli- la famé.
cate , devint un héros infatigable. II ne dut cette
complexionqu'aux exercices du champ de Mars
& de fa guerre. Et le grand Hiínri IV, à qui
dut-il ce tempérament , à l'épreuve des plus
grandes fatigues & des plus grands revers, fi
ce n'eft à l'éducation ruftique qu'eut la force de
lui donner fon fage Aïeul "!

- Nos gens riches s'imaginent avoir fait beau- ce qu'on
coup d'exercice , quand ils fe font promenés une ^°" J ^ 2¿"
couple d'heures dans leurs voitures bien fufpen- cice.
dues, & fur de beaux chemins , mais ils fe trom¬
pent- Cet exercice n'en eft pas un pour les gens en
fanté; à peine peut-il être conseillé comme tel
aux perfonnes malades. Le véritable exercice eft
celui qui met routes les parties du corps en
mouvement, & que l'on prend en plein air.
Mais malheureufement les diverfes efpèce»
¿'exercices , li cultivées chez les Anciens , font
tombées tellement en difcrédit ,que dans prefque
toutes les Villes, ces hommes qu'on appelle les
honnêtes gens, auroient prefque honte de s'en
amufer. Ils ne veulent pas fentir que l'abandon
de ces utiles plaifirs , eft une des caufes prin¬
cipales de l'augmentation des maladies de lan¬
gueur. Il feroit bien à fouhaiter qu'on les nippeiât
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ft^o Première Partie, Chap. V.
moins dans les établifTemens qui le multiplient
de nos jours pour l'inftrufíion de la jeuneffe,
& que la gymnafiique , cette partie de la Mé¬
decine qui concerne le mouvement & qui com¬
prend tous les exercices du corps , pour la con-
fervation & le rétdbiiifement de la fanté ,
redevînt, comme autrefois, un objet des foins
des directeurs & des amufemcns des jeunes gens.
Je comprends fous ce mot générai , les jeunes
perfonnes du fexe, dont la vie fedentaire ruine
la fanté, & j'ofe dire même le bonheur de la
fociété.

luttons ri- Quand nous fommes appelés par des gens
fe^ùeîies on attaqués de maladies dont la caufe eft l'inac-
fefondepouf ci on , & que nous leur confeillons Vexercice ,
d'exercice!^comme le feul fpécifique dans ces cas, nous

fommes aflaillis par íes raifons fans nombre
qu'iis nous apportent. A les entendre, prefque
tous font dans des circonitances qui exigent ab-
folument qu'ils foientfédem/aires. Chez les uns,
leur fortune dépend de leur atTiduitéà leur mai-
fon ; chez les autres , c'eft leur fureté ; chez
ceux-ci,.ce font leurs travaux; chez ceux-là,
c'eft le goût de la folitude. Si, par hafard, il
s'en trouve qui avouent qu'ils font aifez libres
à cet égard , ils ne font pas plus dociles ; & pour
couvrir leur opiniâtreté, ils ne manquent pas de
s'autorifer de l'exemple de quelques hommes qui
ont confervé leur fanté jufque dans une vieilleife
avancée , fans faire d'exercice.

De ce nombre font les gens de lettres , qui s'au-
torifent encore de l'exemple des femmes; niais
ils fe font une illuiion funefte.

ce quifop- S'il y- a en effet plufieurs femmes , car mal-
En^erMin"'* heureofement cela ne regarde pas le grand nom-
point, à i'e-bre, qui fe portent affez bien fans prendre de
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■mouvement, c'eft, dit M. Tissot, qu'elles oñtxercíce chofc
d'autres fecours qui, chez elles, facilitent là cir- les fctame *'
culation¡c'en que la Nature les a rendues plus
fufceptib/es de fenfatious agréables ; c'eft qu'elle
leur a donné un plus grand fonds de gaieté;
c'eft qu'elles caufent davantage, & ce babil eil
une forte d'exercice proportionné à leurs befûind;
c'eft qu'elles mangent la plupart moins ; c'eft
qu'elles ne s'épuifent point par les méditations
qui tuent les Savans; c'eft qu'elles font attenti¬
ves à mille petits évènemens de fociété , qu'un
homme ablbrbé dans íes travaux n'aperçoit feu¬
lement pas, & qui font pour elles des objets
aífez coniidérables pour mettre les parlions en
jeu , au degré qu'il faut pour entretenir la cir¬
culation , fans fatiguer les organes. Si l'on trouve
des hommes du monde qui vieilliftènt & fe
portent bien , malgré leur inaction , on décou¬
vrira prefque toujours , en les examinant , qu'ils
ont eu les mêmes avantages dont je viens de
prouver que les femmes jouiflent. )

C'eft au défaut d'exercice que font dues, en Malade*
général , les obflruOions des glandes , aujourd'hui p^TéftS
fi communes, & qui.deviennent les maladies d'exercice t
les plus opiniâtres. Tant que le foie , les reiris u '
& les autres vifcères font bien leurs fonclions ,
la fanté eft rarement altérée; mais s'ils viennent
à être malades , c'en eft fait de leur fanté. Uex'er-
cice eft prefque le feul remède que nous çon-
noifiîons contre les obßruclions. I! eft vrai qu'il
n'a pas toujours réuffi comme remède; mais il y
a tout lieu de croire que quand on l'employera
convenablement & à temps, il fera de'fa plus
grande utilité dans ces Maladies. Ce.qu'il y a
de certain , c'eft que toutes les perfShr.es qui
prennent de Y&xercice , autant qu'il eft néceiïài-
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re, connoiifent à peine les ohfiruâionsiTM. lieu
qu'elles affligent prefque tou< ceux qui vivent
dans l'indolence & dans l'inaction.

La délicateffe des nerfs doit être ia fuite conf¬
iante du défaut d'exercice. II n'y a que V exer¬
cice en plein air qui puiiFe fortifier les nerfs , ou
prévenir cette foule nombreufe de maladies,
qui ont leur fource dans le relâchement de ces
organes. Nous voyons rarement les perfonnes
actives & laborieufes , fe plaindre de maladies
de nerfs .-elles font réfervées pour les enfans de
Vabondanceß du pîaifir. On a vu plufieurs ma¬
lades de cette efpèce, qui, réduits de l'état
d'opulence à celui de misère, ou à un travail
journalier, ont été guéris. On voit, d'après ce
que nous venons de dire, quelle eft la fource
des maladies nerveufis, & quels lbnt les moyens
de les prévenir.

Pouvoir de ( L'exercice, dit M. Whytt, en d'une fi grandel'exercice .5.» , ¿ ... , " P n .
contre les utilité pour iortmer le genre nerveux , que h les
Maladies de p er fonnes attaquées de maladies de nerfs n'en
Bers * font pas, ce fera en vain qu'elles prendront les

médicamens qui font ordinairement les plus ef¬
ficaces contre leurs maux. De tous les divers
exercices , Yéquitation a été jugée, avec raifon ,
le meilleur pour fortifier. Sydenham, recom¬
mandant Vexercice dans les maladies hypocondria¬
ques & hyflériques , confeille celui qu'on prend
à cheval , comme le plus utile.

Avantages En effet, 1Vf uitation contribue beaucoup à fa
t\on elTtz^g eß ion > à la fanguif¿cation ou converfion du
l'exercice chyle en fang, ainfi qu'à /a diflribution & à la

Jédrétion de tous Jes fluides. Elle augmente les
forces du corps, auiiï bien que celles deVeflo-
mac & des inteflins. Enfin Véquitationeft préfé¬
rable,dans ce cas, à la promenade à pied,

du cheval.



De l'Exercice.

parce que celle-là fecoue davantage le corps,
& qu'elle le fatigue moins. Mais il eft à propos
d'obferver, que de faire un exercice violent, &
iurtout à cheval, lorfque l'on a Yeflomnc rem¬
pli dWùnens , dérange les fonctions de cet or¬
gane, le fait fouffrir , & retarde la digeflion , au
Jieu de lafavorifer. Traité des Maladies nerveufes ,
Tom. II, pag. 190, & 191.)

Si la tranfpiration n'a pas fon plein & entier Le difaut
effet, il eft impoffible de jouir d'une parfaite ^"noiineia
fanté; & le défaut d'exercice en eft la première gorme, le
caufe. La matière de la tranfpiration , retenue £«"00 «m* "
dans la mafïè des humeurs , vicie ces dernières , &c.
& occaiionne la goutte, le rhumatifme , les fiè¬
vres , &c. Uexercice feul pourroit guérir beau¬
coup de Maladies regardées comme kicurables ,
& prévenir celles contre iefquelles les remèdes
font infructueux.

Un Auteur de ces derniers temps, M. Chey- Q"« ,!.e *?■*•
ne, dans fon excellent Traité de ¿a Santé , dïtque {/Ux: de re-
Íes perfonnes foibles & valétudinaires doivent xcrcice '
faire de Yexercice une pratique de Religion.
Nous fommes de cet avis , non feulement pour
les perfonnes foibles & valétudinaires, mais en¬
core pour toutes celles dont les occupations
n'exigent pas un" mouvement fuffifant; tels font
les ouvriers , les marchands , les gens de lettres (a).

(a) Les occupations fédentaires ne doivent être que cel- ^ 9UI con *
les des femmes. Les femmes fupportent mieux d'être renfer- V!ennen .t ,eï1 1 „11 J , r ■ occupations
mtes que les hommes, & elles font plus propres aux elpeces fédentaireSi
de travaux qui ne demandent point beaucoup de force. Il eft
»liez ridicule de voir des hommes forts & robuftes faire des
épingles, des aiguilles, des roues de montres, &c. tandis
que bien des femmes s'occupent des travauxde la campagne,
qui , pour la plus grande partie , font très-penibles. Ce qu'il
y a de certain , c'eft que nous manquons d'hommes pour les
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L'ufage de l'exercice doit être auffi réglé que
celui des repas. On peut , en général , s'y livrer
fans- négliger fes affaires & fans perdre de
temps.

Dangers de L'indolence n'a jamais tant nui à la fanté,
£*". *" hc que iorfqu'eile a introduit la coutume de relier
trop lOi.g- •> 1
■temps, irop longtemps au lit le matin. Cette coutume

eft presque genérale dans les grandes Villes;
on s'y lève rarement avant huit ou neuf heu¬
res. Cependant le matin eft , fans contredit , le
temps le plus propre à V exercice , parce que
Veßomac eft vide, & que le corps a puifé de

travaux difficiles, tandis que la moitié des femmes font ren¬
dues inutiles , faute d'occupations proportionnées à leurs
forces, &c. Si l'on éJevoit les filles à des-ouvrages de méca¬
nique, nous n'en verrions pas un ß grand nombre fe profti-
tuer pour gagner leur vie, & nous ne manquerions pas d'hom¬
mes pour les travaux importan» de la Navigation & de
l'Agriculture ( 1).

( 1 ) Cette réflexion paroit ttès-fage. On ne voit pas,
en effet, pourquoi , outre les métiers dont parle M. Bu-
cHAN, tout ce qui concerne la couture, dans celui de- Tail¬
leur , n'eft pas entre les mains des femmes. Il n'y avoit point
de Tailleurs parmi les anciens ; les habits des hommes fe
faifoient dans la maifon par les femmes. ., Jamais garçon, dit
„le célèbre Rousse au, n'afpirera de lui-même à être Tail-
„ leur ; il faut de l'art pour porter à ce métier de femme , la
„ fexe pour lequel il n'en pas fait. LTépée & l'aiguille ne
„ fauroient être maniés par la même main. Si j'étois Souve-
„ rain , je ne permettrois la couture & les métiers à l'aiguil-
„le, qu'aux femmes , aux boiteux, & aux autres hommes in-
„ commodes , réduits à vivre comme elles „. Emile , T. II ,
p 88. Les Compofiteurs d'imprimerie, les Doreurs de Livres
& fur cuir , les Cordonniers , Perruquiers, les Bourreliers , les
Guitiiers , &c, font dans le même cas : la plupart de leurs
travaux peuvent être exercés par les femmes ; & le tranfport
de ces métiers, qui efféminent & amoliiffent les hommes,
à celles auxquelles ils font plus propres , rendroit à l'Etat
des milliers d'hommes dont il a befoin , furtout pour la cam«
pagne.
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nouvelles forces dans lefommeil. D'ailleurs, Vair Avantages
du matin fortifie les nerfs, & remplit, juiqu'à m',; n .'
un certain point, l'indication du bain froid , dont
nous avons parié ci-devant, pag. i\ & fuiv.

Que ceux qui font accoutumés à refter au
lit juiqu'à huit ou neuf heures, fe lèvent à fix
ou /èpt ; qu'ils employent une couple d'heures
à fe promener, à monter à cheval, ou à faire
quelque exercice en plein air, ils fe trouveront
l'efprit plus gai , plus ferein pendant tout le
jour: ils auront plus d'appétit, & tout le corps
en deviendra plus fort. On s'accoutume bientôt
à fe lever rnstin, & à le trouver agréable:
rien ne contribue plus à la conservation de la
famé.

Les gens inactifs fe plaignent perpétuellement Maïadiw
de douleur dans Yeßomac, de vents , de gon-.*'^" 1*
flemens, d'indigefiions , &c. Ces maladies , fource pexerc ce en
de mille autres, ne cèdent point aux remèdes:^ !• rid¬
elles ne peuvent être guéries que par Yexercice
fort & continué, auquel rarement elles réhftent.

iSexercïce , autant qu'il eil poffible , doit tou- comment
jours être pris en plein air. Si les circonitances s y dre jv.\cr-
refu/ënt, il faut s'exercer dans l'intérieur des tice -
maifons, foit à mettre en branle une cloche fans
battant, foi t à faire des armes, foit à danfer, &c.

( La danfe. eft, de tous ¡es exercices . celui qui , Avantages
réunit le plus d avantages pour les femmes ; elle «mu ic««.
eft pour les perfonnes du fexe , ce que Véqui- cice -
tation eft pour les hommes. » Je fais que les
n févères Inftituteurs ne veulent pas qu'on ap-
» prenne aux jeunes filles, ni chants, ni dan-
«fes, ni aucun des arts agréables. Cela paroît
« plaifant. Et à qui veulent-ils donc qu'on les
« apprenne 1 aux garçons 1 A qui , des hommes
»ou des femmes» appartient-il d'avoir ces ta-

3
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» lens par préférence 1 A perfonne , répondront-
» i Is , &c. » Emile.

Mais,comme nous n'envifageons pas ici la
danje comme un art, mais feulement comme
un exercice favorable à lafanté, nous ne crain¬
drons pas les reproches de ces Ariftarques. Nous
neconfeillons point d'apprendre à faire des pas,
il les mefurer, à les cadencer; à décrire régu¬
lièrement des cercles , des carrés , des diago¬
nales : la danß, fous ce point de vue, mérite
à peine le nom d'exercice. Ce font des fauts,
ce font des courfes, c'eft la fociété, c'eft la
gaieté bruyante qu'elle entraîne, qui nous la
font regarder comme un des moyens les plus
utiles pour faciliter la circulation , les excrétions ,
&c, & propre à fuppléer aux occupations fé-
dentaires , auxquelles Ja plupart des femmes
font deiîinées.)

Vrxerà ^ ne ^ P as "écefïaire de fe fixer à un feul
Mteuie'xer-genre d'exercice. Le meilleur moyen eft de fe
c.ke ' masfe livrer à tous alternativement, & de s'en tenir
livrer à tous, ... -Li--n.il
& fiirtout à le plus long-temps a celui qui elt le plus ap-
çeiiiiquimet p r oprié aux forces & à la confutation. L'efpèce
le pías (te r t , J r
panics en d exercice qui met en action le plus d organes,
«ouvcnens. g ^ toujours celui que l'on doit préférer : tels

loot la promenade, les courfes, l'exercice du
cheval , de la nage , de la culture de la terre , &c.

Il eft fans doute à regretter que les plaifirs
de la Gymnaßique foient actuellement fi peu
en ufige : ces plaifirs porteroient le peuple à
s'exercer davantage qu'il ne le fait ordinaire-

-ment, & feroient d'une grande utilité à ceux
qui ne font pas obligés de travailler pour ga¬
gner leur vie. Comme ces plaifirs ne font plus
en vigueur, ceux d'un genre fédentaire ont pré¬
valu. Mais ces derniers ne font utiles qu'à faire
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perare le temps : au iieu de récréer, ils de¬
mandent üuvent plus d'application que l'étude
ou les affaires. Tout ce qui contraint de refter
affis , à moins que ce ne foient des occupations
nécelïàires, doit toujours être évité.

{Le jeu n'tii pas un amufement; i! eñ la ref- H«fe que
iburce des gens défœuvrés. Les Lacédémonien s ^e^id
bannirent entièrement le jeu de leur Républi¬
que. On raconte que Chiron , un de ces Ci¬
toyens , ayant été envoyé pour conclure un
traité d'alliance avec les Corynthiens, fut telle¬
ment indigné de trouver les Magiflrats , les
femmes, les jeunes & les vieux Officiers, tous
occupés au jeu , qu'il s'en retourna prompte-
ment , en leur difant que ce feroit ternir la
gloire de Lacédémone, que de s'allier avec un
peuple de joueurs.

Le goût du jeu , fruit de l'avarice & de l'en¬
nui , ne prend que dans un efppit & un cœur vi¬
des. Tout homme qui a des fentimens &des con-
noitïances , peut fe paffer d'un tel fupplément.
Les affaires & l'exercice ne doivent pas laiffer
de temps à fi mal remplir: on voit rarement les
penfeurs fe plaire beaucoup au jeu, qui fufpend
cette habitude, ou Ja tourne fur d'arides com-
binaifons; & les artilles, & Jes ouvriers, qui
ne quittent leur travail que pour fe récréer, fe
garderont bien d'employer leurs momens de
loifir à pâlir fur une carte , fur un coup de
dame, de dé, &c. De quelque manière qu'on „ .
envilage le jeu, u eu rare quil fe tienne dans T ¿ a ienr
les bornes que fon nom promet ; il fe change
eD habitude puérile, s'il ne tourne pas en paffion
funeffe(a).

(?.") On conçoit, à ce fujet,, les veis ñ délicats & S plein.
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Les plailirs qui procurent le meilleur exercice,
font ceux de la challe , de la lance ; les jeux de
croiTe, de paume, &c. (¿) Ces exercices des
membres favorifent Hi tranfpiration , fortifient
les poumons , & donnent de la fermeté & de
l'agilité à tout le corps (4).

comment Ceux qui le peuvent , doivent monter à

de vérité, de Madame Deshoulieh.es:

Le défir de gagner , qui nuit & jour occupe .
Ett un dangereux aiguillon.

Souvent, quoique l'efprit, quoique le cœur foit bon,
On commence par être dupe,
On finit par être fripon.

(¡~) Le go/feft un jeu très-commun dans le Nord de ¡'An¬
gleterre : il procure un excellent exercice au corps : on peut
toujours s'y livrer, pourvu que ce foit avec modération , de
manière qu'on ne s'échauffe pas trop, & qu'on ne foit pas
trop fatigué. Il eft préférable aux jeux de crotte , de paume,
ou à tous autres qui font plus violens (3).

(3) Le golf, inconnu dans ce pays-ci, fe joue avec une
balle &de petits maillets qui ont de longs manches minces &
flexibles. On pofe la balle fur une petite pierre, qui lui donne
une certaine élévation, & on ¡a lance au moyen du maillet.
Les joueurs fe mettent fur la même file; celui qui envoyé le
plus loin gagne. On voit que ce jeu a quelque rapport à
celui , autrefois commun à Paris, qu'on appeloit mail. Il y
a en Languedoc, en Provence, &c. , un jeu qui lui refTemble

1 beaucoup, & que les gens de ces Proviuces nomment encore
mail.

(4) Il feroit bien à défircr qu'on établît dans tous les Vil-
laces , dans les Bourgs, même dans les Villes, des Prix
femblables à ceux accordés par la Dame de la Baronnie de
Sain-Port, en faveur des jeunes garçons qui, en moins de
temps, parcourent, à pied, un efpace donné. Ces courfjs bien
dirigées, deviendroient des Ecoles, où la jeuneffe trouveroit
la fanté, la force ¡k la vigueur, bien plus utiles à cet égard
que ces Compagniesde l'Arc , û multipliées, qui ne fervent
qu'à entretenir une adrefle purement ftéri'.e.



De Y Exercice. a 39

L,- , , pouvoir deindolence , rindoien«.

chtval deux ou trois heures par jour ; les autres <*oh être «
doivent employer le môme temps à fe prome- 2«. ***"
ner. Uexsrcice ne doit jamais être continué trop
long-temps. La fatigue lui ôte tout fon prix ; &
au lieu de fortifier le corps, elle J'aflbibiit.

Tous les hommes doivent s'impo/èr une ef- n^ereut
pèce de néceiîité de l'exercice. _____
comme tous les autres vices , à mefure que l'on
s'}'livre, prend du crédit, & devient à la longue
agréable : de là ceux qui avoient du goût pour
l'exercice dans leur jeuneiïè , le prennent en
averiionpar la fuite. C'en Je cas de la plupart
des hyftériques , des hypocondriaques & des gout¬
teux , qui , par ce moyen, rendent leurs Mala¬
dies preique toutes incurables.

Il Y a des pays dans lefquels certaines lois *.«gensn-.ciics & les
obligent tout homme, de quelque condition homme* a.
qu'il ibit , d'apprendre quelques uns des arts den »«re**-
mécaniques. Il importe peu que ces lois ayent cuper, de
été créées pour conferver la fanté, ou pour faire temps cn
fleurir les Manufactures. Ce qu'il y a de certain, ans m*»-
c'eft que fi tous les hommes s'amufoient ou nique î-
s'exerçoient à ces occupations, ilspourroienteu
retirer les effets les plus avantageux. Ils fe fe-
roient plus d'honneur en<ne produifant qu'un
très-petit nombre de leurs ouvrages, qu'en rui¬
nant la plupart de leurs femblables, foitparle
jeu , foit parla débauche. De plus, un homme
riche, en s'appliquantà quelques arts mécani¬
ques, peut contribuer à les perfectionner, &
par là rendre un grand fervice à la fociété.

Le grand fecret de l'éducation eiï de faire Les, c *«ra-
i • , o j i, r ■ r ces du corps

que les exercices du corps & ceux de 1 elprit íc & ceux de
fervent toujours dedélaffement les uns aux au- ''f 1'"™' d °j--^ J _ vent fe let virtres. Ce fecret eft celui de la vie heureufe & de deiaiTe-
de ia fanté confiante. Un Savant qui fauroit faire J^Vtow?

ñr-

1

1
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des inftrumens de mathématique, des lunettes,
des télefcopes , &c. , trouvèrent , dans ces occu¬
pations, de quoi remplir agréab/ement ces'mf-
tans où l'efprit fatigué refufe des alimens à l'i¬
magination , & force de quitter tout ouvrage
de compofition. Un homme d'affaire trouvera,
dans les occupations du tour, dans les ouvrages
de mécanique , les délaffemens les plus agréa¬
bles; mais les artiftes, les ouvriers, tous les
hommes en général, trouveront dans le jardi¬
nage, dans les travaux de la campagne,l'anti¬
dote du redoutable ennui, & le préfervatif le
plus fur contre toutes les Maladies. )

Malheureux L'indolence occafionne non feulement des
effets de Tin- Maladies , mais encore elle rend les hommes

inutiles à la fociété, & donne naiifance à tou¬
tes fortes de vices. Dire d'un homme que c'eft
un oiiif, c'eiî dire plus que fî on i'appeioit vi¬
cieux. Quand l'efprit n'eft point occupé de quel¬
que objet utile , il faut qu'il foit à la pourfuite
de quelque plaifir, ou qu'il médite quelque
mauvaife action. De là , comme d'une fource ,
découlent tous les malheurs qui affligent l'hu¬
manité. L'homme n'eft certainement pas fait
pour l'indolence. Ce vice renverfe tous les def-
ièins pour lefquels il a été créé ; tandis que la
vie active eft le rempart le plus puiflant de la
vertu, &Ia confervatrice la plus fouveraiiiede
la fanté.

%

CHAPITRE
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